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bonapartistes.—Prescriptions de Metternich au sujet de la princesse
Borghèse.—Marie-Louise demande qu'on interdise au prince Louis
Bonaparte d'habiter Livourne.—Même demande contre le prince Lucien, qui
voudrait demeurer à Gênes.—Lettres de Marie-Louise à Mme de Crenneville
sur sa vie heureuse.—Réclamations de Metternich contre les titres
honorifiques donnés par Napoléon à ses généraux.—Observations de M. de
Caraman à cet égard.—Effervescence bonapartiste en Italie.—Mesures
sévères pour la réprimer.—Déclaration de Neipperg au sujet du roi de
Rome.—Manifestations napoléoniennes à Vienne et à Bologne.—Ce que
Napoléon dit à Sainte-Hélène de son mariage avec Marie-Louise.—Son
jugement sur François II.—Traitements indignes dont l'Empereur est
l'objet.—Affaire de la boucle de cheveux du roi de Rome.—Stürmer et
Welle.—Éloges de Metternich à propos de la conduite correcte de
Marie-Louise.—Elle écarte les Français et sert les rancunes
autrichiennes.—Défense de faire le portrait de son fils.—Haine contre
Napoléon.—Le roi de Rome a conscience de son abandon.—Il interroge ses
maîtres sur son père.—Tristesse secrète de l'enfant.—Désespoir de
Napoléon d'être privé de nouvelles et de lettres de sa femme et de son
fils.—Le buste du roi de Rome.—Lettre apocryphe de Napoléon à la
maréchale Ney.—Inquiétudes nouvelles de Metternich.—Il voudrait que la
France rompît toutes relations avec les Pays-Bas.—Légendes créées par
l'Abeille américaine.—Le chevalier Artaud et l'Almanach militaire
d'Autriche.—Suppression du titre de prince de Parme.—On ne sait
comment nommer le fils de Napoléon.—Bruit de divorce entre Marie-Louise
et l'Empereur.—Nouvelles mesures contre la famille Bonaparte.—Décision
des alliés à propos de la succession des duchés.—Violation du traité de
Fontainebleau.—Le fils de Marie-Louise ne lui succédera pas à
Parme.—Marie-Louise se contentera de lui souhaiter d'être «le plus
riche particulier de l'Autriche».—Surprise de Gentz à ce sujet.—Il
rappelle l'intervention d'Alexandre et fait connaître une convention
secrétissime passée entre l'Autriche, la Prusse et la Russie.—Par cette
convention il était décidé que la question de Parme serait résolue en
faveur du jeune Napoléon.—Embarras de Metternich devant les questions
de lord Stewart sur ce sujet.—Aveux de Metternich.—Il regarde la
Convention comme non avenue.—Alexandre cède à son tour et la succession
de Parme revient au fils de la reine d'Étrurie.—Gentz admire le
désintéressement surprenant de l'Autriche.—Rapprochement de la Russie
et de la France.—Exigences jalouses de la Russie.—Opinion d'Artaud sur
Gentz.—Le Beobachter.—Stachelberg et Metternich.—Intervention
généreuse de Pie VII en faveur de Napoléon.—Les alliés n'écoutent pas
le Saint-Père.—Redoublement de surveillance à Sainte-Hélène et à
Schœnbrunn.


CHAPITRE XI


LE DUC DE REICHSTADT (1818-1820).


Déclaration du ministre d'Autriche à Paris le 4 décembre
1817.—Concession des terres bavaro-palatines faite par François II au
fils de l'archiduchesse Marie-Louise.—Mesures prises par Marie-Louise
contre les menées bonapartistes.—Sa réponse à M. de Las
Cases.—Intervention de Metternich.—M. de Caraman informe le duc de
Richelieu qu'on destine le roi de Rome à l'état
ecclésiastique.—Satisfaction de Richelieu à cette nouvelle.—Goûts
militaires du petit prince.—Défiance des Autrichiens contre tout ce qui
est Français.—M. de Caraman et le prince de Metternich.—Paroles de
Napoléon à O'Méara.—Recommandations pour son fils.—Le roi de Rome
devient le duc de Reichstadt.—Patentes du 22 juillet 1818.—Titres et
armoiries.—Signification de ce changement de nom, indiquée par
Metternich.—Le fils de Napoléon demeurera quand même «prince
français».—Adhésion du gouvernement de Louis XVIII à l'article 99 de
l'Acte final du congrès de Vienne.—Neipperg et Marie-Louise se
déclarent satisfaits du nouveau titre donné au fils de Napoléon.—L'Eau
du duc de Reichstadt.—Lettre du général Gourgaud à Marie-Louise.—Il
la supplie d'intervenir au congrès d'Aix-la-Chapelle en faveur de
Napoléon.—Silence de Marie-Louise.—Accusation d'un journal anglais
contre Gourgaud.—Réponse catégorique du général.—Intervention de
Metternich.—Lettre de la mère de Napoléon aux membres du congrès
d'Aix-la-Chapelle.—Le protocole du 13 novembre.—Affection de François
II pour son petit-fils.—Questions de l'enfant à son grand-père.—Leçons
d'équitation.—Abdul-Hassan et le peintre Lawrence.—Mot du duc de
Reichstadt.—Études nouvelles.—Les sciences militaires.—Indifférence
accentuée de Marie-Louise pour son fils.—Oubli de la France et de son
propre règne.—Éloges de Caraman pour sa mesure et sa
prudence.—Mouvements bonapartistes à Bologne.—Inquiétudes de
Metternich.—Conférences de Carlsbad.—Éventualité de la mort de Louis
XVIII.—Instructions de M. Pasquier à cet égard.—Napoléon prévoit sa
fin prochaine.—Il réclame l'envoi de prêtres à Sainte-Hélène.—La
chapelle de Longwood.


CHAPITRE XII


LE TESTAMENT ET LA MORT DE NAPOLÉON.


Préoccupations de l'Autriche au sujet de la situation faite à la France
par la possibilité de la mort de Louis XVIII.—Mouvements favorables au
duc de Reichstadt depuis 1817.—Émeutes à Saint-Genis-Laval.—Le
capitaine Oudin.—Agitation dans le Lyonnais.—Le Dauphiné et la
Franche-Comté.—Conspiration de l'Est.—Conduite de M. de Caraman à
Vienne.—Ce diplomate se laisse influencer par Metternich et lui confie
une note du Roi.—Mécontentement de M. Pasquier.—Politique de
l'Autriche à l'égard des Bourbons.—Louis XVIII et Marie-Louise.—Les
émissaires bonapartistes.—Vidal et Carret.—Le roi Joseph.—Éloges de
M. de Fontenay sur M. de Neipperg.—Le roi de France fait part à
Marie-Louise de la naissance du duc de Bordeaux.—Le carnaval à
Parme.—Le duc de Reichstadt, cousin du duc de Bordeaux.—Lettre du
préfet de l'Isère sur le duché de Parme.—L'Autriche proteste contre la
sympathie qu'on lui prête pour la cause du duc de
Reichstadt.—Metternich demande qu'on redouble les mesures de
surveillance à Sainte-Hélène.—Napoléon est la «propriété» des
alliés.—La maladie de l'Empereur s'aggrave.—Reproches de Napoléon au
docteur Arnott.—L'Empereur écrit son testament.—Recommandations et
legs à son fils.—Conseils dictés à Montholon pour lui.—Politique à
suivre.—Conditions nouvelles du gouvernement et de la société.—Leçons
à tirer de l'Histoire.—Préoccupations de Napoléon pour garantir son
fils de la maladie dont il meurt.—La chapelle ardente.—Sentiments
religieux de Napoléon.—Dernier entretien avec l'abbé Vignali.—L'agonie
et la mort.—Émotion dans le monde entier.—Réflexions sur la mort de
l'Empereur.—Metternich engage le cabinet anglais à empêcher la
publication du testament de Napoléon.—Sa lettre à Esterhazy.—Le
générai de Neipperg demande au chancelier des détails sur la mort de
l'Empereur.—Il le prie, au nom de la duchesse de Parme, d'intervenir en
ce qui concerne le testament.—Marie-Louise et la Gazette du
Piémont.—Lettre de la duchesse de Parme à Mme de Crenneville sur la
mort de Napoléon.—Neipperg et la Gazette de Parme.—L'Empereur est
qualifié de Serenissimo.—Détails sur la cérémonie funèbre à
Parme.—Deuil officiel.—Prières pour Napoléon consorti Ducis
nostræ.—L'Autriche rend hommage à la parfaite mesure de la duchesse de
Parme.—Elle va donner naissance à un enfant qui s'appellera le prince
de Montenuovo.—Foresti apprend au fils de Napoléon la mort de son
père.—Douleur de l'enfant.—Il prend le deuil, ainsi que sa
Maison.—Aveux de Marie-Louise.—On l'a «détachée du père de son
enfant».—Regrets et remords passagers.—Lettre de Madame Mère à lord
Londonderry.—Elle réclame vainement le corps de Napoléon.—Le marquis
de la Maisonfort et M. de Neipperg.—Éloges du marquis sur Marie-Louise
et sur son chevalier d'honneur.—Le cœur de Napoléon.—La pension
d'Antomarchi.—La duchesse ne veut pas recevoir ce docteur.—Entretien
d'Antomarchi et de Neipperg.—Antomarchi aperçoit la duchesse de Parme
au théâtre.—Entretien d'Antomarchi et de Madame Mère à Rome.—La mort
de Napoléon n'est pas la fin du bonapartisme.—Les partisans du duc de
Reichstadt et la Restauration.—Les lettres de Napoléon au banquier
Laffitte et au baron de la Bouillerie.—Mission de M. de Montholon.—Le
prince Esterhazy et le prince de Metternich.—Question du testament
impérial.—Lettre de Marie-Louise refusant de recevoir les restes
mortels de son époux.—Ses préoccupations au sujet du testament.—M. de
Neipperg intervient avec elle pour défendre à cet égard les intérêts du
duc de Reichstadt.—Question des fonds laissés par
l'Empereur.—Marie-Louise réclame, entre autres, la propriété de San
Martino.—Elle refuse de voir les exécuteurs testamentaires.—Laffitte
ne veut point se dessaisir du dépôt à lui laissé par Napoléon.—Neipperg
prie Metternich d'intervenir.—Instructions données au baron de
Vincent.—Nouvelles instances de Neipperg au sujet du
testament.—Montholon et Dupin.—Consultation des avocats Dupin, Bonnet,
Tripier et Gairal.—Plaidoirie de Dupin.—Jugement et
arbitrage.—Marie-Louise refuse de rendre les deux millions emportés de
Paris en 1814.—Elle remet ses pleins pouvoirs au baron de
Vincent.—Lettre du comte Bertrand.—Correspondance de Metternich et de
Neipperg au sujet du testament impérial.—François II recommande à son
ambassadeur à Paris d'agir en faveur des droits du duc de
Reichstadt.—Examen des legs de Napoléon à son fils.—Réclamations de
l'Autriche au ministère des affaires étrangères.—Réponse de
Chateaubriand.—Nouvelles réclamations de l'Autriche et fin de
non-recevoir opposée par Chateaubriand.—L'Autriche continue à
réclamer.—Lettre de M. de Peyronnet.—Lettre de Metternich au baron
Marschall, qui veut encore intervenir au nom de Marie-Louise.—La
duchesse de Parme ne cesse ses réclamations qu'en 1837.


CHAPITRE XIII


L'ÉDUCATION DU DUC DE REICHSTADT ET M. DE METTERNICH.


Études classiques du prince avec Mathieu Collin.—Études militaires avec
Foresti.—Études religieuses avec Mgr Wagner.—Examens périodiques du
duc de Reichstadt.—Le professeur Collin, à sa mort, est remplacé par le
baron d'Obenaus.—Leçons d'histoire et de statistique.—Précocité et
fermeté d'esprit du duc de Reichstadt.—Ses boutades.—Étude des
classiques français, allemands et italiens.—Ses maîtres Pina et
Baumgartner.—Éducation étendue du prince.—L'histoire de
Napoléon.—Entretiens avec l'impératrice.—Liaison du duc de Reichstadt
avec l'archiduc François et l'archiduchesse Sophie.—Divertissements et
plaisirs de Marie-Louise.—Elle va voir son père au congrès de
Vérone.—Chateaubriand accepte d'elle une invitation.—Portrait qu'il en
fait.—Marie-Louise et M. de Castellane.—Le cabinet des Tuileries fait
part à Marie-Louise de la mort de Louis XVIII.—Le marquis de la
Maisonfort est accrédité auprès d'elle.—Ses instructions.—Jugement
élogieux qu'il porte sur la duchesse et sur M. de Neipperg.—Lamartine
accentue encore ces éloges.—Inquiétudes nouvelles sur les agissements
bonapartistes.—Les frères Le Bret de Stuttgard.—M. de Caraman et le
duc de Reichstadt.—Détails donnés sur le jeune prince.—Affection de
François II pour lui.—Lettres du duc à son grand-père.—Dénonciation
par un sieur Poppon d'un complot bonapartiste en Suisse.—Nouvelles
inquiétudes en France.—Le voyage de Dietrichstein.—La confirmation du
duc de Reichstadt.—Prévisions de Talleyrand à son égard.—Études du
jeune prince.—Son goût pour l'histoire.—François II invite Metternich
à lui raconter l'histoire de son père.—Influence de Metternich sur M.
de Montbel.—Comment Metternich eût-il pu être impartial dans ses
jugements sur Napoléon?—Qualités que le chancelier veut bien
reconnaître à l'Empereur.—Défauts qu'il exagère.—Il rabaisse les faits
pour abaisser l'homme.—Ses récriminations et ses insinuations.—Sa
conduite au sujet de Marie-Louise et de Neipperg.—Le chancelier n'avait
pas ce qu'il fallait pour éclairer le duc de Reichstadt sur la vérité
des événements.—Portrait de Metternich, unique et officiel représentant
de l'Europe.


CHAPITRE XIV


LE «FILS DE L'HOMME» (1829).


Loisirs et délassements de Marie-Louise.—Inquiétudes subites sur la
santé du comte de Neipperg.—Mort du comte.—Mausolée que lui fait
élever Marie-Louise.—Sa douleur profonde.—Ses lettres à Mme de
Crenneville sur «le cher défunt».—Sa lettre au docteur
Aglietti.—Observations du Baron de Vitrolles sur la duchesse de
Parme.—Portrait qu'il fait de Marie-Louise.—Son oubli de la
France.—Le comte Portalis et ses appréciations sur Neipperg.—Nouveaux
projets de Marie-Louise: dîners, réceptions, soirées, inauguration d'un
grand théâtre.—Voyage en Suisse.—Poème d’Élisée Lecomte.—Surveillance
de la police française.—Excursions et réceptions de la duchesse de
Parme.—Entrevue avec la duchesse de Saint-Leu.—Le ministre de
l'intérieur, le baron de la Bourdonnaye, fait un triste portrait de
Marie-Louise.—Retour dans son duché.—Reprise de ses réceptions.—Sa
fausse sensibilité.—Elle oublie d'aller revoir son fils.—Manœuvres
bonapartistes.—Moyens de propagande: cocardes tricolores, cartes,
pipes, mouchoirs, rubans, foulards, etc., à l'effigie du prince
impérial.—La police redouble de surveillance.—Tentative de
soulèvements.—Complots du 12 août 1820.—Condamnations à
mort.—Complots de Belfort et de Neubrisach.—Affaire du colonel Caron à
Colmar.—Complot des sous-officiers de Saumur.—Les quatre sergents de
la Rochelle.—Complot de la Bidassoa.—Le colonel Fabvier et le général
Vallin.—Les poètes Barthélémy et Méry.—Ils conçoivent un nouveau poème
bonapartiste.—Napoléon en Égypte.—Le Fils de l'Homme.—Arrivée de
Barthélémy à Vienne.—Son entrevue avec le comte de Czernine et avec le
comte de Dietrichstein.—Ses aveux au gouverneur du duc.—Le comte lui
refuse de lui laisser voir le prince.—Il ne remettra même pas au duc de
Reichstadt l'ancien poème de Barthélémy, Napoléon en Égypte.—Nouvelle
demande d'entrevue par le poète.—Refus obstinés de
Dietrichstein.—Barthélémy met son voyage en vers.—Extraits du Fils de
l'Homme.—Le poète est traduit en police correctionnelle.—Il présente
lui-même sa défense.—Plaidoirie de Me Mérilhou.—Jugement et
condamnation de l'auteur.


CHAPITRE XV


LE CHEVALIER DE PROKESCH-OSTEN.


Marie-Louise n'est occupée que de théâtres et de bals.—Voyage à
Vienne.—Éducation du duc de Reichstadt.—Les examens.—Les exercices du
corps.—Les exercices militaires.—Les grades du duc dans l'armée.—Son
séjour à Baden.—Le docteur Hermann-Rollett et les papillons.—Portrait
du prince.—Il fait la connaissance de Prokesch-Osten.—Détails sur le
chevalier.—François II l'invite, à Gratz, à la table
impériale.—Impression causée par le duc sur Prokesch.—Le duc a lu le
mémoire de Prokesch sur Waterloo et le remercie d'avoir défendu
l'honneur de son père.—Conversation sur la Grèce.—Le duc pourrait être
candidat au trône de ce pays.—Ambitions plus hautes.—Conversation sur
la campagne de Bonaparte en Syrie.—Aptitudes militaires du prince.—Il
supplie Prokesch de rester auprès de lui.—Nouveaux
entretiens.—L'Égypte et Napoléon.—Le duc demande à Prokesch ce qu'il
pense de lui et de son avenir.—Relations amicales qui s'établissent
entre le prince et le chevalier.—Détails sur la valeur personnelle du
fils de Napoléon et la noblesse de son caractère.—La légende et la
réalité.—Le duc de Reichstadt était un prince du plus grand
avenir.—Motifs de sa gravité et de sa mélancolie précoces.—Études
sérieuses auxquelles il s'adonne.—Amour des choses militaires.—La
guerre.—Il voulait écrire l'histoire stratégique des campagnes de son
père.—Nouvelles entrevues avec Prokesch.—Le prince et François II.—La
bibliothèque du prince.—Le portrait de Napoléon par Gérard.—Don Carlos
et le marquis de Posa.—Plutarque et César.—Le prince Eugène.—Pensées
du duc de Reichstadt.—Sa candidature au trône de Pologne.—Insurrection
de ce pays.—Le duc est forcé de dissimuler ses ambitions.—Tortures
auxquelles est condamné son esprit.—Prokesch et lui se séparent pour
quelque temps.—La médaille d'Alexandre le Grand.


CHAPITRE XVI


LE DUC DE REICHSTADT ET LA RÉVOLUTION DE 1830.


Chute du gouvernement de Charles X.—Ce que Prokesch entend dire en
Allemagne sur l'avènement possible du fils de Napoléon au trône de
France.—Metternich raye le nom de Prokesch de la maison militaire
qu'aurait voulu se créer le duc de Reichstadt.—Motifs politiques de
cette radiation.—Arrivée du général Belliard à Vienne.—Metternich
refuse de le laisser approcher du duc.—Belliard aurait proposé à Maison
et à divers généraux de ramener le duc à Paris.—Le fils de
Fouché.—Propositions secrètes faites à Metternich au sujet du duc de
Reichstadt qu'on aurait voulu faire Empereur.—Politique de
Metternich.—La Russie et l'Autriche.—Nicolas Ier et la révolution de
1830.—Metternich se sert du duc de Reichstadt, et à l'insu de ce
prince, comme d'un instrument.—Les divers desseins du
chancelier.—Situation troublée de l'Europe.—Retour de Prokesch à
Vienne.—Entrevue avec le duc de Reichstadt.—Le prince l'interroge sur
les événements actuels et sur son avenir.—Doutes sur lui-même.—Il veut
aller à Prague.—Prokesch parle des aptitudes du prince à
Metternich.—Silence du chancelier.—Motifs de cette attitude.—Le parti
du duc de Reichstadt.—Ébauche de manifestations en sa faveur.—Culte de
Napoléon.—Le préfet de police Gisquet.—Ce que pense Metternich des
journées de Juillet.—Inquiétudes pour la vieille Europe.—Troubles de
Bruxelles.—Audience impériale accordée au général Belliard.—Illusions
de ce général.—Apparences favorables de Metternich, puis récriminations
contre le nouveau gouvernement.—Situation extraordinaire.—Propositions
du comte d'Otrante.—Ce que serait Napoléon II.—Projet de constitution
impériale.—Metternich demande des garanties.—Il ne les juge pas
suffisantes.—Son dédain pour l'instabilité des esprits en
France.—François II et le duc de Reichstadt.—L'empereur d'Autriche
laisse entendre à son petit-fils qu'il pourrait bien monter sur le trône
de France.—Metternich. dissipe ces espérances.—Son entretien avec le
duc.—Démarches des bonapartistes.—Lettre de Joseph Bonaparte à
François II.—Silence de l'Empereur et du chancelier.—Ladvocat et
Dumoulin veulent proclamer à Paris Napoléon II.—Vaines tentatives du
général Gourgaud.—François II emmène son petit-fils en Hongrie.—À son
retour, la Belgique est en révolution.—Candidature possible du prince
au trône de ce pays.—Arrêt rendu par Metternich.—Le prince de
Dietrichstein et le duc de Reichstadt.—Encore le prince Eugène de
Savoie.—Sympathie du duc pour la cause de Charles X.—François II et ce
roi.—Politique de l'Europe.—Metternich refuse au duc de laisser
attacher Prokesch à sa personne.—Le fils de Napoléon et le testament
impérial.—Il doit et il veut rester prince français.—Origines de la
maladie du duc de Reichstadt.—Abus des exercices de toute
sorte.—Croissance prolongée.—Études absorbantes.—Ambitions
déçues.—Incident du 2 octobre 1830 à la Chambre des députés.—Pétition
relative au retour des cendres de Napoléon.—Le duc de Reichstadt et la
fille de la princesse Bacciochi.—Le maréchal Marmont.—Le duc veut le
connaître et s'entretenir avec lui.—Persistance de l'opposition de
Metternich à toute candidature du prince à un trône quelconque.—Sa
politique veut qu'il soit et qu'il reste un prince autrichien.


CHAPITRE XVII


LE DUC DE REICHSTADT ET LES MARÉCHAUX.


Séjour de Marie-Louise à Vienne et à Schœnbrunn de mai à novembre
1830.—Ce qu'elle dit de son fils à Mme de Crenneville.—Elle ne peut
avoir d'influence sur lui.—Frivolité de cette princesse.—Nouvelles
confidences politiques de François II à son petit-fils.—L'empereur
d'Autriche agite et bouleverse son esprit ambitieux.—Le parti
napoléonien.—Question de l'entrée du prince dans le monde.—Le général
Hartmann.—Le prince se compose un programme politique.—Il le confie au
comte de Dietrichstein.—Embarras et émoi du gouverneur.—Prokesch
déchire le programme du prince.—Le maréchal Maison à Vienne.—Sa
première entrevue avec Metternich.—Déclarations du chancelier sur le
gouvernement de Juillet.—Le duc de Leuchtenberg candidat au trône
belge.—Ce que Metternich pense de Napoléon II.—Aveux à
Appony.—Mouvements bonapartistes à Modène et dans les États de
l'Église.—Louis-Philippe et l'Italie.—Menaces secrètes de
Metternich.—Lettres du duc de Reichstadt à son ami Prokesch.—Débuts du
prince dans le monde.—Le bal de lord Cowley.—Portrait du duc de
Reichstadt.—Son entretien avec Marmont.—Le duc de Raguse obtient de
Metternich la permission d'aller voir le prince.—Le maréchal Maison
demande des instructions à Sébastiani.—Maison et François
II.—L'archiduc Charles et le trône de Belgique.—Maison et
Metternich.—Éloge du duc de Reichstadt par le maréchal.—Encore le
prince de Leuchtenberg.—Troubles d'Italie.—Instructions de Sébastiani
à Maison.—Entrevue du duc de Reichstadt et de ce maréchal.—Conférences
de Marmont.—La capitulation d'Essonnes.—La campagne de 1796.—Histoire
de Napoléon.—Ce que le duc de Reichstadt pense de Marmont.—Ambitions
secrètes du maréchal.—Le portrait du duc et les vers de Phèdre.—Les
partisans du fils de Napoléon en Italie.—Mouvements et
intrigues.—Déclarations de Metternich en faveur de
Louis-Philippe.—Autres déclarations à Appony.—François II et le duc de
Reichstadt.—Espérances du jeune prince favorisées par son
grand-père.—Le principe de non-intervention.—Émeutes dans les États
pontificaux et à Parme.—Fuite de Marie-Louise.—Nouvelles confidences
de François II à son petit-fils.—Troubles de Modène, Bologne, Ferrare
et Parme.—Metternich et le fils de Napoléon.—Part de la faction
bonapartiste dans les affaires italiennes.—Refus de laisser le duc de
Reichstadt porter secours à sa mère.—Inquiétudes et tristesses du
prince.—Les deux fils de Louis Bonaparte et l'Italie.—Politique de
Metternich.—Maison et Sébastiani.—Le peintre Goubeaud.—Succès du duc
de Reichstadt dans le monde.—La comtesse de ***.—Le comte Maurice
Esterhazy.—La chanoinesse et le comte de Dietrichstein.—Le duc de
Reichstadt préférait l'ambition et la gloire aux romans.


CHAPITRE XVIII


LA MALADIE DU DUC DE REICHSTADT.


Retour de Marie-Louise à Parme.—M. de Dalberg et Casimir Périer.—La
statue de Napoléon et la colonne Vendôme.—Le parti bonapartiste et les
desseins secrets de Metternich.—M. de Dalberg et Talleyrand.—Réveil du
bonapartisme avec les journées de Juillet.—Ignorance du duc de
Reichstadt à cet égard.—Défiance de Metternich contre l'influence de
Prokesch.—Mission de celui-ci à Bologne.—Lettre du duc de Reichstadt à
son ami.—Adieux et présents.—Le docteur Malfatti.—Continuation d'une
croissance exagérée chez le jeune prince et faiblesse de sa
poitrine.—Son traitement.—Retard momentané pour le service
militaire.—Amélioration passagère.—Le duc abuse des exercices.—Sa
santé s'en ressent de nouveau.-Commandement des troupes et abus de
l'équitation.—Ordre au duc de se rendre à Schœnbrunn pour s'y
reposer.—Le duc et le docteur Malfatti.—Entretiens sur Byron et
Lamartine.—L'Andromaque de Racine.—Allusions à sa situation
personnelle recherchées par le duc de Reichstadt.—Le trône de
Belgique.—Casimir Périer et le fils de Napoléon.—Conférence de
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INTRODUCTION


Le fils de Napoléon a porté plusieurs noms. Celui de roi de Rome, qui
lui avait été attribué avant sa naissance par le Sénatus-consulte du 17
février 1810, lui fut confirmé le 20 mars 1811. Par l'article 5 du
traité de Fontainebleau en date du 11 avril 1814, l'héritier de
l'Empereur reçut le titre de prince de Parme, Plaisance et Guastalla.
Dans la période des Cent-jours, le 23 juin 1815, il fut proclamé
Empereur sous le nom de Napoléon II par la Chambre des représentants et,
avec la même qualification, dans l'Adresse au peuple français votée par
les deux Chambres, les 1er et 2 juillet. Enfin il fut appelé, en 1818,
duc de Reichstadt par l'empereur François II, son grand-père, et mourut,
en 1832, au palais de Schœnbrunn, sous ce quatrième et dernier nom.


Pour le titre de cet ouvrage, j'ai préféré restituer au prince impérial
l'appellation grandiose que son père lui avait donnée, parce que, dès le
premier jour, elle a été populaire, et surtout parce qu'elle me paraît
accentuer la leçon philosophique que je voudrais voir sortir de mon
travail, c'est-à-dire l'inanité des prétentions humaines, quand elles
offensent le droit. Non content, en effet, de dérober à Pie VII le
patrimoine du Saint-Siège, Napoléon avait encore voulu prendre pour son
héritier le nom de la Ville sacrée dont il avait chassé le Pape, afin
d'attester devant l'Europe entière sa toute-puissance sur l'Église comme
sur la société. Mais ce titre pompeux ne sera qu'un titre éphémère.
Moins de cinq ans après, Pie VII rentrera à Rome en souverain, tandis
que l'Empereur et son fils partiront pour l'exil, démonstration
saisissante du triomphe inévitable de la Justice, même lorsqu'elle a
paru succomber sous les coups de la plus formidable volonté qui ait
jamais fait trembler les hommes.


Une autre leçon me paraît se dégager de l'histoire que j'ai entrepris
d'écrire. J'ai dit ailleurs que, la veille d'Austerlitz, Napoléon,
laissant errer sa pensée sur divers sujets, était arrivé à la question
des crimes politiques et avait essayé d'en tempérer l'horreur en
invoquant la nécessité ou la raison d'État. C'était le meurtre du duc
d'Enghien qui obsédait alors sa mémoire. Il cherchait vainement des
prétextes pour se persuader qu'il avait frappé un vrai coupable. Le
remords était entré dans sa conscience et ne la quittait point.
L'expiation vint un jour, et elle l'atteignit au plus intime de son
être. «Napoléon, disais-je, a ressenti, lui aussi, la douleur qui
arrachait au duc de Bourbon des cris de désespoir… Pendant six longues
années, l'Empereur allait éprouver l'affreuse angoisse de n'avoir pu
élever et former lui-même ce fils tant désiré, cet espoir et cette
raison de sa vie. Dans ces peines, dans ce supplice que l'on ne saurait
dépeindre, il a dû souvent regretter l'arrêt implacable qu'il avait
rendu contre le duc d'Enghien et reconnaître que tout crime entraîne
après lui une expiation nécessaire[1].»


La vie du fils de Napoléon, qui va si rapidement du berceau à la tombe,
présente, lorsqu'on y pénètre, des détails du plus haut intérêt, des
faits et des enseignements graves. Résumez-les un instant par la pensée
et dites s'ils ne méritaient pas l'attention de l'historien?… La
naissance d'un fils voulue et prédite par un Empereur auquel la nature
et les hommes ne demandaient qu'à obéir, les acclamations de la France
et de l'Europe entière à la venue de ce fils, son baptême solennel et
les vœux des princes, des courtisans, des rois et des peuples, les
premiers malheurs de l'Empire succédant aux jours de gloire, les
dernières et inutiles victoires, puis les grands désastres, la déchéance
et l'exil de l'Empereur, l'arrivée en Autriche et la séquestration de
son fils, les intrigues et les dessous du congrès de Vienne, la
tourmente des Cent-jours, la seconde abdication, puis Sainte-Hélène,
l'éloignement des Français restés fidèles au roi de Rome, la suppression
de tout ce qui peut lui rappeler la France, le remplacement de son nom
par un nom allemand, la mort de Napoléon et les premières douleurs de
l'enfant, ses désirs, ses ambitions, puis ses illusions et ses
découragements, son constant amour pour son père et pour la France, ses
dernières joies et ses derniers espoirs, ses vains efforts pour dompter
un corps rebelle, enfin la maladie implacable, le suprême recours à
Dieu, l'agonie et la mort en pleine jeunesse, n'y avait-il pas là
matière suffisante pour contempler et étudier dans un seul être les
pitoyables contrastes des grandeurs et des misères humaines?


Ce qu'on ne sait pas ou presque pas, car en cette histoire la légende a
jusqu'ici prédominé sur la vérité, c'est que le fils de Napoléon a, dès
les premiers moments d'une maturité précoce, eu conscience de son
origine, de ses devoirs, de son avenir. Il avait beaucoup appris, il
avait beaucoup médité. Dans un écrit du prince, je trouve cette pensée
qui montre à elle seule combien ce jeune esprit était déjà pondéré: «Si
nous commençons à juger, écrivait-il, par l'impulsion de nos passions et
non d'après la raison, notre esprit perd le sentiment de la vérité, et
nous devenons le jouet de nos désirs. Ceci est contraire à notre
dignité.» Il avait conservé l'amour du sol natal et le respect de ses
gloires. Quant aux devoirs d'un souverain, il s'en était formé l'idée la
plus haute, voulant une autorité puissante et ferme, capable de
satisfaire au bien moral du peuple comme à tous ses besoins, préoccupée
sans trêve de l'honneur et de la grandeur de la patrie. Les lettres qui
nous restent de lui attestent une générosité et une élévation d'âme
vraiment peu ordinaires. Le prince cherchait à s'ouvrir la carrière des
armes, la seule qui, suivant lui, convînt au fils de Napoléon, car il
avait la conviction que la gloire militaire serait un acheminement plus
rapide vers le trône qu'il ambitionnait. Mais il se refusait à courir
les aventures. Ce qu'il voulait, c'était se rendre digne de sa grande
mission par un travail assidu et par une instruction profonde. Les yeux
fixés sur l'avenir, il souhaitait de n'être pas surpris quand sonnerait
l'heure décisive. Aussi s'apprêtait-il à s'affranchir de tout joug
importun, à voir par lui-même, à être vu et à montrer partout, comme le
lui avaient prescrit les dernières volontés de son père, «qu'il était né
prince français». Surveillé et observé de près par les agents de
Metternich, il gardait jalousement en son cœur certains secrets. Plus
d'une fois, au moment des crises politiques extérieures, des orages y
grondèrent; sa physionomie demeura impassible. Cependant ces luttes
pénibles finirent par briser son corps. Les souffrances morales ont en
effet développé chez lui les maux physiques et les ont même aggravés. La
froide détermination du chancelier autrichien qui, en détournant les
occasions ainsi que les hommes propres à les seconder, s'opposa sans
pitié à ses projets d'ambition, fut une des causes non discutables de
son prompt dépérissement.


L'égoïsme de sa mère accrut encore ses douleurs. Comment cette princesse
avait-elle pu oublier ainsi et son fils et son époux? Elle s'imagina,
avec une naïveté voisine de l'impudeur, avoir le droit de rechercher
d'autres affections, ne comprenant pas qu'elle ne s'appartenait plus,
ayant été marquée pour une seule et même destinée. Un souvenir classique
rendra ma pensée. Euripide a cru pouvoir intéresser au sort d'Andromaque
en lui supposant des inquiétudes et des craintes pour la vie d'un fils
qu'elle aurait eu de Pyrrhus. Racine s'en est justement étonné et a dit:
«La plupart de ceux qui ont entendu parler d'Andromaque ne la
connaissent guère que pour la veuve d'Hector et la mère d'Astyanax. On
ne croit point qu'elle doive aimer ni un autre mari ni un autre fils, et
je doute que les larmes d'Andromaque eussent fait sur l'esprit de mes
spectateurs l'impression qu'elles y ont faite, si elles avaient coulé
pour un autre fils que celui qu'elle avait eu d'Hector…»


Le prince Napoléon n'avait vu Marie-Louise qu'une fois. C'était en 1836,
sur la grand'route près de Parme. Il était avec son père, lorsque tout à
coup le roi Jérôme lui saisit la main avec une violente émotion et lui
dit: «Voilà l'impératrice Marie-Louise!… Non, reprit-il, ce n'est plus
l'impératrice, c'est madame Neipperg!…» Aussi le fils de Napoléon,
tout en gardant à sa mère un attachement respectueux, n'a-t-il jamais pu
lui témoigner une tendresse égale à celle qu'il avait vouée à son père.
Il avait le culte absolu d'une mémoire sacrée, et, sans jamais prononcer
un mot qui eût l'apparence d'un regret ou d'un blâme, il dut se dire
plus d'une fois, avec une peine amère, que l'impératrice Marie-Louise
avait disposé de sa vie contrairement à d'inviolables devoirs. Comment
l'histoire ne s'attendrirait-elle pas sur les chagrins et les tortures
que subit et endura ce prince, dès qu'il fut arrivé à l'âge de
comprendre son infortune?


J'ai mis à profit pour mon livre les différentes pièces des Archives
nationales et les dépêches du Ministère des Affaires étrangères qui
m'ont été libéralement communiquées. Ayant à examiner la période
historique qui s'écoule entre 1810 et 1832, et à faire l'étude des
hommes et des événements de cette période, j'ai employé encore de
nombreux Mémoires et des opuscules oubliés ou peu connus. Je me suis
servi également des indications fournies par les journaux français et
étrangers de l'époque. J'ai profité de quelques observations
personnelles faites en Autriche, tout en regrettant que les archives de
l'État et de la Cour soient peu abondantes aujourd'hui en documents
relatifs au fils de Napoléon. Mais le voyage que j'ai fait à Vienne, à
Schœnbrunn, à Baden, dans les endroits mêmes que le prince habitait ou
fréquentait, m'a été fort utile pour me rendre un compte exact de sa vie
intime. J'ai consulté, en outre et avec soin, la Correspondance de
Marie-Louise, puis l'ancien ouvrage de M. de Montbel, sachant que M. de
Metternich lui avait ouvert les Archives de la chancellerie d'État et
celles de la famille impériale, alors en possession de pièces très
curieuses. Mais je n'ai pas oublié que le chancelier a reconnu lui-même
avoir exercé une influence décisive sur l'auteur dans toutes les parties
du livre qui n'avaient pas pour objet de rendre hommage à la branche
aînée des Bourbons. M. de Montbel a bien juré qu'il était demeuré
indépendant; ce qui diminue un peu la valeur de son affirmation, c'est
cette déclaration de Metternich faite au baron de Neumann: «Les grands
points de vue politique, et surtout ce qui est relatif au bonapartisme,
sont écrits sous ma direction[2]…» La princesse Mélanie, troisième
femme de Metternich, a dit aussi, dans son Journal, que son mari avait
chargé M. de Montbel de composer cette histoire, et lui avait fourni
toutes les indications nécessaires. Elle trouvait «du charme et du
piquant» à voir un ancien ministre de Charles X «entreprendre de
raconter au public la courte existence de ce pauvre jeune homme».
Lorsqu'elle entendit la lecture de l'ouvrage, elle se permit d'en
critiquer le style. Le prince de Metternich fut plus aimable pour
l'auteur, sans doute à cause de sa collaboration personnelle.


Après les pages agréables que M. Imbert de Saint-Amand, dans sa
collection des «Femmes des Tuileries», a consacrées en 1885 à
Marie-Louise et au duc de Reichstadt, j'ai lu avec intérêt et profit les
deux excellents écrits du chevalier de Prokesch-Osten sur ses Relations
avec le duc de Reichstadt et sur la mort de ce prince, ainsi que
l'édition allemande qui contient plusieurs lettres non traduites dans
l'édition française qu'a publiée son fils, le comte de Prokesch-Osten,
en 1878.


MM. Antonin et Amédée Lefèvre-Pontalis, petits-fils de Mme Soufflot, qui
fut nommée première dame du roi de Rome en 1811, puis devint
sous-gouvernante en 1814, ont bien voulu m'ouvrir leurs archives de
famille et me communiquer des documents précieux. Mme Soufflot, veuve
d'André Soufflot, ancien membre du Corps législatif, consentit à l'exil
en 1814 pour rester fidèle aux obligations qu'elle avait acceptées. Elle
se rendit en Autriche avec sa fille Fanny, qui devint l'amie préférée du
petit prince. Mme Soufflot, à son retour en France, reçut de nombreux et
flatteurs témoignages de la haute estime qu'elle avait su inspirer à la
Cour d'Autriche. Pour n'en donner ici qu'un exemple, la comtesse
Scarampi, grande maîtresse de la duchesse de Parme, lui écrivait le 1er
septembre 1817: «Sa Majesté a les meilleures nouvelles possibles de son
auguste fils qui, à ce que le comte de Dietrichstein assure, répond
parfaitement aux espérances que vous avez vues naître et que vos
sollicitudes ont tant contribué à fonder en lui.»


Je remercie également Mme la baronne Chr. de Launay de m'avoir autorisé
à reproduire en tête de cet ouvrage la miniature originale d'Isabey
faite à Vienne en 1815, et qui est, sans contredit, le plus exact comme
le plus charmant portrait du roi de Rome.


Peu de jours avant la mort du prince, un de ses amis, le comte Maurice
Esterhazy se désolait de le voir disparaître sans avoir été connu et
apprécié, sans avoir donné la mesure de son intelligence et de sa
valeur. «Cette courte existence, disait-il, sera bientôt oubliée,
ignorée un jour, et pourtant il semblait annoncer d'autres destinées.»
J'ai compris ces regrets et j'ai tenu à prouver, par une étude
approfondie, qu'il y avait un intérêt historique à s'occuper d'un prince
français qui fut l'objet de tant de vœux et de tant d'espérances. En
même temps, j'ai cru qu'après l'exposé du divorce de Napoléon, il était
utile de montrer ce que l'avenir avait fait des projets ambitieux de
l'Empereur. Il m'a paru nécessaire, chemin faisant, de signaler les
causes de la chute du régime impérial, les machinations subtiles de ses
ennemis, et plus particulièrement les intrigues et les menées du prince
de Metternich, qui, usant de tous les moyens permis ou non en politique,
voulut éteindre dans la lointaine captivité du père et dans l'obscurité
systématique du fils le souvenir d'une alliance imposée par les
circonstances, mais détestée dès son origine par l'orgueilleuse Maison
des Habsbourg.


     H. W.


     Paris, février 1897.


LE ROI DE ROME


CHAPITRE PREMIER


LE SÉNATUS-CONSULTE DU 17 FÉVRIER 1810.


Le 17 février 1810, trois jours après l'adhésion officielle de
l'empereur d'Autriche au mariage de l'archiduchesse Marie-Louise avec
Napoléon, le ministre d'État, comte Regnaud de Saint-Jean d'Angély,
lisait aux sénateurs réunis en séance solennelle l'exposé des motifs du
sénatus-consulte qui réunissait l'État de Rome à l'Empire. Après avoir
dit que les circonstances avaient forcé l'Empereur à faire la conquête
du sol romain, puis à régler l'usage de cette conquête; après avoir
accusé la Papauté d'être la cause volontaire de ce qu'il appelait une
révolution, le ministre félicitait Napoléon de placer une seconde fois
sur sa tête la couronne de Charlemagne. Il dévoilait ensuite la pensée
maîtresse de son souverain: «Il veut, disait-il, que l'héritier de cette
couronne porte le titre de roi de Rome; qu'un prince y tienne la Cour
impériale, y exerce un pouvoir protecteur, y répande ses bienfaits en y
renouvelant la splendeur des arts.» L'article 7 du sénatus-consulte, que
le Sénat s'empressa de voter sans opposition comme tous les autres
articles, était ainsi libellé: «Le prince impérial porte le titre et
reçoit les honneurs de roi de Rome.»


Ainsi ce n'était pas assez pour l'Empereur de vouloir ressembler par sa
puissance et par sa gloire à Charlemagne; il tenait encore à prendre,
pour le donner à son héritier, un titre analogue à celui que la Papauté
avait rétabli pour le roi des Francs. Après la dissolution de l'empire
carlovingien, le titre d'Empereur des Romains ou de Chef du Saint-Empire
romain était resté attaché au monarque appelé par le choix de la Diète à
gouverner l'Allemagne. À partir du règne de Frédéric III, la
dénomination d'Empereur élu d'Allemagne et de Chef du Saint-Empire
échut, par succession, aux princes de la Maison d'Autriche. Le 6 août
1806, par suite du protectorat de l'empereur des Français imposé à la
Confédération germanique, François II dut renoncer à la couronne
d'Allemagne, prit le titre d'empereur héréditaire d'Autriche sous le nom
de François Ier et perdit la qualification solennelle de «Chef du
Saint-Empire romain, Avocat et Chef temporel de la Chrétienté» dont ses
ancêtres avaient été honorés. C'est donc intentionnellement, et afin de
diminuer encore le prestige de la Maison d'Autriche, que Napoléon avait
choisi le titre de roi de Rome pour le futur prince impérial[3]. Il
avait substitué le nom de roi à celui d'empereur par une transformation
empruntée aux Grecs byzantins qui traduisaient en Βασιλεύς le mot
Imperator. On peut croire aussi que dans sa pensée l'appellation de
«Roi de Rome» lui paraissait plus précise, plus complète, plus
autoritaire que celle d'Empereur des Romains. Il se plaisait d'ailleurs,
lui qui vivait dans les grands souvenirs classiques et qui tenait à
frapper les imaginations par la majesté de l'histoire ancienne, à
rétablir pour son héritier le titre qu'avaient porté Romulus et ses
successeurs. Mais il détruisait ainsi les illusions de ceux qui le
croyaient disposé à séparer un jour la couronne d'Italie de la couronne
de France, puis il inquiétait le roi Murat sur le maintien de sa propre
couronne et il enlevait à son meilleur serviteur, le prince Eugène, tout
espoir d'en obtenir une.


Donc, plusieurs semaines avant le mariage autrichien et de longs mois
avant la naissance d'un fils, Napoléon décrétait qu'il aurait un
héritier et que cet héritier occuperait dans la ville des Papes la place
prépondérante; qu'il en serait le roi et qu'il en recevrait les
honneurs. Il décrétait cela au moment même où Pie VII, arraché de sa
capitale, était devenu son prisonnier. Que dire d'une telle confiance et
d'une telle audace? Si elles nous surprennent, nous qui examinons les
événements près d'un siècle après leur réalisation, comment les
contemporains, qui virent les faits eux-mêmes répondre aux volontés de
Napoléon, n'auraient-ils pas été frappés et stupéfiés par une telle
puissance? Il leur semblait y apercevoir quelque chose de surhumain;
aussi les plus sceptiques s'étonnaient-ils d'une pareille fortune. Tout,
d'ailleurs, avait été si merveilleux dans sa vie que Napoléon se croyait
lui-même placé en dehors des conditions imposées aux autres hommes. Il
en était arrivé à ne plus admettre la moindre opposition à ses volontés,
à ses caprices. Il s'était fait une loi de tout vouloir, de tout oser.
Tout devait lui obéir. La religion, comme les autres institutions,
n'avait qu'à s'incliner devant ses ordres. Et si elle se permettait la
plus simple résistance, elle serait frappée et asservie.


L'article 10 du sénatus-consulte stipulait que les Empereurs, après
avoir été couronnés à Notre-Dame de Paris, le seraient à Saint-Pierre de
Rome avant la dixième année de leur règne. Comment ne pas faire
observer, avant tout développement, que le roi de Rome, ayant à peine
atteint l'âge de quatre ans, n'aura déjà plus de couronne et ne sera
plus pour l'Europe qu'un prince autrichien?… Ainsi devaient s'évanouir
les exigences impérieuses de celui qui se croyait le maître des rois.
C'est en vain que Napoléon avait prétendu s'arroger un pouvoir sans
contrôle et sans limites. C'est en vain que, dans le même
sénatus-consulte, il avait fait donner au titre second cette rédaction
orgueilleuse: «De l'indépendance du trône impérial de toute autorité
sur la terre.» Il devait plier, lui comme les autres, sous l'action non
pas du sort, car ce serait donner de l'importance à ce mot, mais sous
l'action d'une volonté supérieure. Il avait dit dans l'article 12:
«Toute souveraineté étrangère est incompatible avec l'exercice de toute
autorité spirituelle dans l'intérieur de l'Empire.». Il avait voulu
restreindre l'autorité papale, en édictant par l'article 13 du même
sénatus-consulte que les Papes prêteraient serment, lors de leur
exaltation, de ne jamais rien faire contre les quatre propositions de
1682[4]. Il avait projeté en même temps d'écrire à Pie VII une lettre où
il lui manifesterait avec hauteur son exécration pour les principes des
Jules, des Boniface et des Grégoire. «C'est à Votre Sainteté à choisir,
disait-il orgueilleusement. Moi et la France, nous avons choisi.»
Quoique cette lettre, après réflexion, n'ait pas été expédiée, elle
existe cependant et elle jette un jour singulier sur la politique
impériale[5]. D'après ses termes, il fallait que le Pape fût dépendant
de l'Empereur, pour que celui-ci consentît à le traiter avec les
honneurs dus à un prince vassal. En échange de sa soumission, en
compensation du rapt de son territoire, Napoléon lui offrait, par le
sénatus-consulte du 17 février, des palais partout où il voudrait
résider et deux millions de revenus. On sait qu'au fur et à mesure que
le différend s'accentuera entre l'Empire et l'Église, l'Empereur
diminuera les revenus promis, si bien que Pie VII finira par vivre de
quelques écus et sera réduit à raccommoder de ses propres mains ses
pauvres vêtements.


Maintenant, si l'on veut être fixé sur l'événement précis qui va rendre
plus aigu encore le conflit entre la Papauté et l'Empire, il faut se
reporter au mariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie-Louise.
C'est, en effet, ce mariage glorieux qui poussera l'Empereur à outrer
ses violences contre le Pape. L'Officialité diocésaine de Paris avait eu
la faiblesse de céder aux exigences de l'Empereur et de consentir à
déclarer nulle son union avec l'impératrice Joséphine, quoique le
cardinal Fesch eût célébré cette union en pleine validité, avec toutes
les dispenses accordées en connaissance de cause par Pie VII.
L'Officialité de Vienne, après une timide résistance, avait renoncé à
examiner la sentence illégale d'annulation, et le comte de Metternich
s'était empressé d'annoncer à Paris que son maître avait donné son
consentement au mariage de sa fille avec Napoléon, tant il redoutait que
l'empereur des Français, par un nouveau caprice, ne se désistât et ne
fît un autre choix préjudiciable aux intérêts de l'Autriche[6]. Dès ce
moment solennel, impatiemment attendu par lui, moment où sa puissance se
manifestait dans tout son éclat, Napoléon ne devait plus garder le
moindre ménagement avec le Saint-Père. Délivré des préoccupations d'une
guerre contre l'Autriche, satisfait de la paix de Vienne, il avait songé
«à finir les affaires de Rome» par un sénatus-consulte catégorique.
C'est pourquoi il faisait dire par son ministre que la nécessité l'avait
amené à mettre la main sur les États pontificaux. Regnaud de Saint-Jean
d'Angély arrangeait les faits à sa façon. Il rappelait le refus de Pie
VII d'armer la citadelle d'Ancône lorsque la flotte anglaise menaçait
l'Italie vers l'Adriatique, le fanatisme de la cour de Rome qui excitait
les Italiens contre la France, et il tenait à constater que «le domaine
de Charlemagne avait dû rentrer dans les mains d'un plus digne
héritier». Il disait cela en termes empreints de la plus solennelle
emphase. Cette phraséologie n'a rien qui étonne. Chaque fois, en effet,
qu'un despote viole le droit, il est assuré de trouver un courtisan qui
l'approuve et qui essaye toujours de donner à ses actes iniques
l'apparence trompeuse de l'équité. Regnaud de Saint-Jean d'Angély, qui
n'en était pas à sa première harangue adulatrice, glorifiait donc la
politique spoliatrice de Napoléon au sujet de l'ancien patrimoine des
Césars. Il voyait déjà son maître réparant les fautes de la faiblesse et
faisant de Rome, naguère chef-lieu d'un petit État, une des capitales du
grand empire. «Elle remontera plus haut, disait-il, qu'elle n'a jamais
été depuis le dernier des Césars. Elle sera la sœur de la ville chérie
de Napoléon. Il s'abstint, aux premiers jours de sa gloire, d'y paraître
en vainqueur. Il se réserve d'y paraître en père…» Or, Napoléon
n'entra pas à Rome. Cependant il en exprima plusieurs fois le désir. Il
ne put jamais le réaliser.


L'Empereur veut donc consommer la ruine politique de la Papauté et ne
lui laisser que l'apparence du pouvoir spirituel[7]. Ordre est donné par
lui aux évêques qui se rendront à Savone auprès du Pape pour essayer de
lui arracher l'abandon de ses prérogatives, de mettre leurs paroles et
leur conduite d'accord avec l'Acte officiel du 17 février. «Tout le
sénatus-consulte, dira Napoléon, et rien que le sénatus-consulte[8].» Le
comte d'Haussonville a fait judicieusement observer qu'aucun cabinet
étranger ne protesta contre l'usurpation qui transformait Rome en
seconde ville de l'Empire. Ainsi l'Autriche, qui aurait dû, avant les
autres puissances, présenter des observations, ne dit mot. Elle était
trop préoccupée du mariage de l'archiduchesse Marie-Louise avec
l'empereur des Français, et ce n'est point même pour sauvegarder les
droits du Saint-Père qu'elle eût alors soulevé le moindre conflit. Tout
s'incline donc devant l'Empereur. Il commande aux hommes; il semble même
commander à la nature. Des courtisans comme Séguier, Carion-Nisas et
François de Neufchâteau vont en faire presque un dieu. Enfin Napoléon
épouse Marie-Louise devant la France et l'Europe étonnées. Le nouvel
empereur d'Occident plie à ses volontés l'ancien empereur d'Allemagne.
Les rois, les princes, les membres des plus grandes familles du monde se
disputent ses faveurs et ses sourires. Avec une mansuétude inouïe, le
Pape oublie tout. Il souhaite que celui qui l'a spolié et emprisonné
soit heureux. Il le souhaite pour le repos du monde, pour le bien de la
religion[9]. Il voudrait même que le mariage autrichien, cet événement
imprévu, ce mariage illégalement conclu, consolidât la paix
continentale. À ces vœux si généreux Napoléon répond par la destruction
des Ordres religieux dans les départements de Rome et de Trasimène, par
la saisie des biens des évêques qui ont refusé de prêter serment, par
d'autres violences encore. Et comme Pie VII persiste à ne pas lui céder
sur le point capital de l'institution canonique, il s'en prend
directement à lui. Il le fait souffrir dans sa personne et dans son
entourage; il réduit presque à rien l'état de sa maison; il lui interdit
toute correspondance et toute relation avec le dehors, il fait fouiller
ses tiroirs et ses papiers, et saisir jusqu'à son bréviaire et son
anneau. Puis, après ces odieux traitements, il osera accuser sa victime
de négliger «la douceur et les bonnes manières qui auraient pu réussir
auprès de lui[10]», et il menacera l'Église de s'emparer du reste de son
temporel. Napoléon espère que, mis en face de violences qui ne feront
que s'aggraver, le Pape, effrayé, souscrira à la suppression de son
pouvoir temporel, à la réunion des États romains à l'Empire, à
l'établissement, soit à Paris, soit à Avignon, d'une Papauté dépendante
de l'autorité impériale. Il se trompe. Partout la politique de César
sera mise en échec par un vieillard débile, abandonné de tous et livré à
lui-même.


Telle est la situation exacte au lendemain du nouveau mariage de
Napoléon. Il était nécessaire de l'exposer sommairement pour dissiper
toutes les illusions que peut causer à cette date la fortune inouïe du
vainqueur de Wagram; pour montrer la mine qui se creuse déjà sous
l'édifice superbe de l'Empire et qui, dans quelques années, fera crouler
de fond en comble le régime lui-même.


       *       *       *       *       *


Tout en adoptant une politique résolument hostile au Saint-Siège,
l'Empereur affectait cependant de respecter le pouvoir spirituel du
Pape. Il prétendait n'avoir d'autre but dans ses actes que la gloire de
la religion et l'autorité de l'Église, en même temps que la force de
l'Empire et l'indépendance du trône[11]. Aussi c'est à l'Église qu'il va
s'adresser officiellement pour la prier de répandre ses bénédictions sur
la nouvelle Impératrice. Lorsqu'il eut acquis la certitude que
Marie-Louise allait devenir mère, Napoléon fit envoyer à tous les
évêques de France et d'Italie une lettre pour leur annoncer l'heureuse
nouvelle et les inviter à prescrire des prières spéciales pour
l'Impératrice. «Cette preuve de la bénédiction que Dieu répand sur ma
famille, écrivait-il à la date du 13 novembre 1810, et qui importe tant
au bonheur de mon peuple, m'engage à vous faire cette lettre pour vous
dire qu'il me sera agréable que vous ordonniez des prières particulières
pour la conservation de sa personne…[12].» Les évêques répondirent
unanimement à ce désir. Voici comment, entre autres, l'évêque de la
Rochelle, Mgr Paillon, annonçait l'heureuse nouvelle à ses ouailles: «Le
mariage de l'archiduchesse Marie-Louise avec Napoléon le Grand, Nos très
chers Frères, est sans doute un de ces événements historiques dont il
serait difficile de calculer les résultats. L'Europe, ébranlée depuis
vingt ans, va prendre une assiette solide, et tout lui promet que les
ferments de discorde qui nous ont agités, disparaîtront pour jamais sous
l'égide d'une si auguste alliance. Puisse le Tout-Puissant, avions-nous
dit, bénir par une heureuse fécondité cette union, l'assurance de notre
bonheur! Aujourd'hui nous venons, au nom de la religion, vous inviter à
des sentiments d'allégresse. Nos vœux sont sur le point d'être
exaucés…» L'évêque de la Rochelle invitait en conséquence les fidèles
à remercier Dieu d'une telle grâce, et il ordonnait à ses prêtres de
dire à toutes les messes l'oraison spéciale, en y ajoutant ces mots:
«Pro Famula tua Maria Ludovica, Imperatrice nostra», jusqu'à l'époque
de son heureuse délivrance[13]. Le cardinal Maury ordonna également des
prières pour attirer la bénédiction divine «sur le premier fruit d'un
mariage à jamais mémorable[14]». L'évêque d'Angers, Mgr Charles
Montault, après avoir constaté dans son mandement que les vœux de la
famille impériale et les siens étaient exaucés, prescrivit de dire
l'oraison Pro laborantibus in partu, ce qui parut choquer le ministre
des cultes. Bigot de Préameneu fît observer que cette prière ne lui
semblait pas la prière convenable[15]. Il s'en tint à un blâme sévère
qui indiquait, chez un ministre, fort instruit du reste, une certaine
ignorance de la liturgie catholique. L'évêque de Nantes, Mgr Duvoisin,
qui était pourtant en faveur à la Cour, s'attira également des
observations. Il avait ordonné, comme les autres évêques, l'oraison
spéciale, lorsque le sous-préfet de Savenay, qui se vantait de savoir
encore le latin, crut y trouver une formule offensante pour la majesté
impériale. Ce latin d'Église, murmuré aux oreilles du comte Réal, parut
au vieux jacobin, devenu courtisan exalté, un latin inconvenant. Sur sa
demande, on se livra à une enquête. Or, le conseiller de préfecture, qui
faisait fonction de préfet, informa bientôt le ministre des cultes qu'il
avait consulté un prêtre discret et savant, lequel lui avait fait lire
cette oraison dans le missel parisien de 1762[16]. Il n'y avait donc là
rien d'extraordinaire, et l'on ne pouvait faire de reproches à un prélat
qui s'était conformé aux rites ecclésiastiques et qui, d'ailleurs, avait
donné plus d'une preuve d'attachement et de dévouement à l'Empereur. Le
conseiller aurait dû ajouter, mais il ne l'osa pas, qu'à côté de
l'oraison incriminée s'en trouvait une autre que Napoléon aurait pu
faire dire pour obtenir un fils[17], ainsi que le faisaient les rois,
dont il imitait volontiers les usages, et qui suppliaient Dieu de leur
donner un héritier pour la perpétuité de leur dynastie et la paix de la
France. Mais il avait décrété par un Sénatus-consulte qu'il aurait un
fils, et dès lors il lui semblait inutile de recourir aux prières de
l'Église. Cependant il demandait d'autres prières quelque temps après.
Ce sont là des contradictions bizarres auxquelles Napoléon était sujet
assez souvent et qu'il ne prenait pas la peine d'expliquer. Les
Israélites reçurent également la circulaire du ministre des cultes.
Aussi le Consistoire central, en ordonnant des prières dans toutes les
synagogues, fit-il savoir que la miséricorde divine avait exaucé les
vœux de la France et de l'Europe. Les poètes tinrent à prendre part, eux
aussi, à ces vœux solennels. Parmi les plus enthousiastes, il faut citer
Casimir Delavigne et Legouvé, professeur au Collège de France et membre
de l'Institut, qui traduisit en vers français un poème latin composé par
son collègue Lemaire, professeur de poésie latine à l'Université[18]. Ce
poème était écrit avec une ardeur que Bigot de Préameneu regrettait
naïvement de n'avoir pas trouvée dans les mandements épiscopaux. Mais
toutes ces démonstrations n'étaient rien à côté des transports qu'allait
soulever la naissance du roi de Rome.


CHAPITRE II


LA NAISSANCE ET LE BAPTÊME DU ROI DE ROME.


Nul n'avait paru plus heureux que M. de Metternich, au moment de la
conclusion du mariage de l'archiduchesse Marie-Louise avec Napoléon.
Depuis 1807, en effet, il méditait une alliance de famille entre la
maison des Habsbourg et l'empereur des Français, afin d'arrêter les
coups qui menaçaient l'existence même de l'Autriche. Aussi, le soir du
mariage, M. de Metternich, qui avait accepté à dîner avec Regnaud de
Saint-Jean d'Angély, de Barante et autres courtisans dans une salle du
Conseil d'État, s'était-il avancé au balcon et, devant une foule
enthousiaste, avait-il porté ce toast, un verre de champagne à la main:
«Au roi de Rome!» Barante, qui rapporte cet incident, déclare que les
convives demeurèrent un moment surpris et que Regnaud de Saint-Jean
d'Angély lui dit tout bas: «Nous ne sommes pas encore aussi courtisans
que M. de Metternich.» M. Albert Vandal nous donne l'explication de
cette observation ironique: «La maison d'Autriche avait revendiqué
jusqu'au lendemain d'Austerlitz comme une distinction purement
honorifique, mais conservée avec un soin jaloux, la couronne des
Romains. Par cette reconnaissance anticipée d'un titre qui lui avait été
ravi, elle semblait légitimer l'usurpation, abdiquer en faveur du nouvel
Empire ses plus insignes prérogatives et l'établir dans ses droits. Cet
acte d'audacieuse déférence retentit par toute l'Europe[19].» Il ne faut
pas oublier non plus, comme je l'ai mentionné plus haut, que, lorsque la
Confédération des États du Rhin prit Napoléon pour protecteur, François
II renonça au titre d'empereur élu d'Allemagne et à la dignité de chef
du Saint-Empire romain.


Le souhait flatteur de M. de Metternich s'était réalisé, et, le 20 mars
1811, Napoléon informait solennellement François II de la naissance du
prince impérial. L'accouchement de l'Impératrice avait eu lieu dans les
plus grandes angoisses, mais s'était heureusement terminé avec le plus
grand succès. L'enfant se portait parfaitement bien. «Ce soir, à huit
heures, disait l'Empereur, l'enfant sera ondoyé. Ayant le projet de ne
le faire baptiser que dans six semaines, je charge le comte Nicolaï, mon
chambellan, qui portera cette lettre à Votre Majesté, de lui en porter
une autre pour le prier d'être le parrain de son petit-fils. Votre
Majesté ne doute pas que, dans la satisfaction que j'éprouve de cet
événement, l'idée de voir perpétuer les liens qui nous unissent ne
l'accroisse considérablement…» L'empereur d'Autriche répondit par de
vives félicitations personnelles et envoya l'un des grands officiers de
sa cavalerie, le comte Clary, avec la mission de remettre au roi de Rome
le collier en diamants de tous les ordres autrichiens. Il dit dans sa
lettre à Napoléon que si les souffrances de Marie-Louise avaient été
grandes, le bonheur d'avoir rempli les vœux de Napoléon et de ses
peuples l'avait complètement dédommagée.


Le Moniteur du 21 mars contenait, à la date du 20, cet avis solennel:
«Aujourd'hui 20 mars, à neuf heures du matin, l'espoir de la France a
été rempli. Sa Majesté l'Impératrice est heureusement accouchée d'un
prince. Le roi de Rome et son auguste Mère sont en parfaite santé.» En
présence de l'Empereur, de Madame Mère, de la reine d'Espagne, de la
reine Hortense, de la princesse Pauline, du prince Borghèse, du prince
archichancelier, le procès-verbal de la naissance fut dressé par le
comte Regnaud de Saint-Jean d'Angély. Le grand-duc de Wurtzbourg et le
vice-roi d'Italie servaient de témoins. Lorsque le procès-verbal eut été
signé, le roi de Rome, précédé par les officiers de son service et suivi
par un colonel général de la garde, fut porté par la comtesse de
Montesquiou, gouvernante des enfants de France, dans son appartement.
L'Empereur reçut ensuite les félicitations des princes, des grands
dignitaires et des ministres. Des pages furent chargés d'aller apprendre
la bonne nouvelle au Sénat, au conseil municipal de Paris, au Sénat
d'Italie, aux corps municipaux de Milan et de Rome. Le duc de Cadore,
ministre des affaires étrangères, dépêcha des courriers extraordinaires
aux ambassadeurs et ministres de l'Empereur dans les cours de l'Europe.
Des lettres personnelles de Napoléon furent portées aux princes et
princesses de sa famille. Enfin des messagers se rendirent dans tous les
départements. Le prince de Wagram, major général de l'armée, ordonna de
tirer dans les grandes villes les mêmes salves qu'à Paris. Le duc de
Feltre, ministre de la guerre, donna des ordres semblables pour toutes
les villes de guerre et les pays occupés, et le comte Decrès, ministre
de la marine, prescrivit les mêmes mesures pour les différents ports.


Toute la nuit qui avait précédé la délivrance de l'Impératrice, les
églises de la capitale s'étaient remplies d'une foule immense qui priait
pour Marie-Louise et Napoléon. Lorsque le vingt-deuxième coup de canon
annonça à la population la naissance du fils tant désiré, ce fut une
allégresse universelle. L'enfant était venu au monde presque inanimé.
Napoléon le crut mort et ne proféra pas un mot. Il ne songeait qu'à
l'Impératrice et aux souffrances qu'elle venait de subir. Tout à coup le
roi de Rome jeta un cri, et l'Empereur, sortant de son mutisme et de ses
angoisses, vint embrasser cet enfant, ce fils qui était la consécration
définitive de son Empire. Les chirurgiens Dubois, Corvisart, Bourdier et
Ivan, Mmes de Montesquiou, de Montebello et de Luçay, plusieurs dames de
la cour et l'archichancelier Cambacérès avaient été présents à la
délivrance. Lorsque la foule se répandit en clameurs enthousiastes,
Napoléon vint se placer à une fenêtre du palais et écarta les rideaux
pour jouir de la joie générale. Ce spectacle l'attendrit au point qu'il
versa de grosses larmes et qu'il vint de nouveau embrasser son fils. «Un
instant après la naissance du Roi, raconte M. de Bausset alors préfet du
Palais, je le vis porté sur un carreau par Mme de Montesquiou. Les
petites plaintes qu'il poussait encore nous firent un plaisir extrême,
puisqu'elles annonçaient la force et la vie[20].»


On déposa l'enfant impérial dans le berceau offert quinze jours avant la
naissance par la ville de Paris. C'était une très belle œuvre d'art,
dont Prud'hon avait composé le dessin, Roguet fait le modelé, Thomas et
Odiot l'exécution définitive. Entouré d'un triple rang de lierre et de
lauriers, d'ornements en vermeil sur fond de velours nacarat, formé de
balustres de nacre et semé d'abeilles d'or, ce magnifique berceau était
supporté par quatre cornes d'abondance auprès desquelles se tenaient les
génies de la Force et de la Justice. La Gloire soutenait la couronne
triomphale au milieu de laquelle brillait l'étoile de Napoléon. Au pied
du berceau un jeune aigle fixait cette étoile et semblait vouloir
s'élever jusqu'à elle. Un large rideau de merveilleuses dentelles
brodées d'or recouvrait cette couchette artistique que les hasards de la
fortune ont amenée et retenue à Vienne[21].


Le 20 mars, à neuf heures du soir, le roi de Rome fut ondoyé dans la
chapelle des Tuileries, en présence de l'Empereur, du grand-duc de
Wurtzbourg et du prince Eugène, des princes et des dignitaires, de
cardinaux et d'évêques. L'ondoiement fut fait par le cardinal Fesch,
assisté du prince de Rohan, premier aumônier, «le seul de son nom qui,
dès le premier moment, s'était hâté de s'offrir[22]». La cérémonie se
termina par le Te Deum, pendant lequel le roi de Rome, dont le duc de
Conegliano soutenait le manteau, fut reconduit dans ses appartements.
Puis le comte de Lacépède, grand chancelier de la Légion d'honneur, et
le comte Marescalchi, grand chancelier de la Couronne de fer, déposèrent
sur son berceau les grands cordons de ces deux ordres. Ceux de l'empire
d'Autriche avaient déjà été apportés par M. de Metternich en personne.
Un feu d'artifice et de splendides illuminations terminèrent cette
mémorable soirée. Le lendemain, le général Hulin, le même qui avait
présidé le simulacre de tribunal à Vincennes le 21 mars 1804, adressait
un rapport enthousiaste au ministre de la guerre sur la joie de la
capitale au vingt-deuxième coup de canon qui avait annoncé la naissance
du fils de l'Empereur[23]. Des bulletins, affichés dans tout Paris et
autour desquels se groupait une foule anxieuse, donnaient les moindres
détails sur la santé du précieux enfant. L'impératrice Joséphine avait
eu la bonté de féliciter elle-même Napoléon de cet heureux événement, et
l'Empereur, en la remerciant, lui dit qu'il espérait bien que son fils
remplirait sa destinée. Cette phrase, qu'un prochain avenir allait si
étrangement souligner, il la répéta aux sénateurs qui lui apportaient
leurs vœux et leurs félicitations. C'était à qui saluerait avec le plus
d'empressement son heureuse fortune. Le Conseil d'État se montra aussi
enthousiaste que le Sénat. Le corps diplomatique se répandit en
compliments et en adulations. Quant au comte Garnier, président du
Sénat, il ne crut pas sa tâche terminée et alla prononcer un discours au
pied du berceau du roi de Rome, puis il offrit ses hommages et ses
éloges à la gouvernante[24].


Napoléon n'oublia point l'Église en cette circonstance. Le 20 mars, il
avait fait adresser aux évêques une lettre qui leur prescrivait de
chanter le Te Deum pour remercier le ciel de lui avoir donné un fils
qui allait fixer les destinées de l'Empire. Cette lettre brève, qui a la
forme d'une circulaire, avait remplacé un projet de lettre plus étendue
et qu'il importe de connaître, car elle jette un nouveau jour sur les
véritables sentiments de Napoléon à l'égard du Saint-Siège. L'Empereur
se félicitait de la venue d'un fils, héritier de son pouvoir. «Le roi de
Rome, disait-il, lorsqu'il montera sur le trône, consolidera ce que nous
avons fait. Il saura que la religion est la base de la morale, le
fondement de la société et le plus ferme appui de la monarchie.»
Venaient ensuite d'étranges considérations. «Il saura que la doctrine de
Grégoire VII et de Boniface, doctrine destructive de la religion de
Jésus-Christ, et qui portait les Papes à s'ingérer dans les affaires
temporelles, doit être proscrite. Il n'oubliera pas que le fils de
Charlemagne fut, à l'instigation des Papes, privé de son trône, de son
honneur et de sa liberté. Ne tenant sa couronne que de Dieu, et soutenu
par l'amour de ses peuples, il contiendra, il repoussera les hommes
impies qui, abusant des choses les plus sacrées, voudraient fonder un
empire temporel sur une influence spirituelle; il protégera l'Église, il
en suivra les dogmes; il ne souffrira jamais aucune entreprise contre
l'indépendance de son trône et aucune influence étrangère dans le sein
de l'Église, si ceux qui seront appelés à l'exercer ne contractent
l'obligation de ne rien faire dans ses États de contraire à la doctrine
et aux privilèges de l'Église gallicane, conformes aux vrais dogmes et à
la vraie religion de Jésus-Christ[25].» Après y avoir réfléchi, et
probablement sur les sages conseils de son ministre des cultes, Bigot de
Préameneu, Napoléon s'en tint à une missive plus simple où il se bornait
à ordonner le chant du Te Deum. Les évêques se conformèrent à cet
ordre. La plupart remercièrent Dieu de la naissance d'un héritier de
l'Empire et y virent pour la France et l'Europe le gage de la paix.
Invités, eux aussi, à s'associer à la joie de l'Empereur, les
consistoires réformés prescrivirent des prières pour Napoléon et son
fils.


À l'étranger, les démonstrations ne furent pas moins éclatantes qu'en
France. À Milan, Turin, Naples, Venise, Rome, Amsterdam, Bruxelles,
Francfort, Bade, Darmstadt, Wurtzbourg, Munich, Dusseldorf, Berne,
Berlin, Trieste, Stockholm, partout enfin, ce ne fut que salves
d'artillerie, illuminations, ovations, acclamations. À Vienne, on
attendait avec impatience la nouvelle de la délivrance de Marie-Louise.
Une correspondance de cette ville, en date du 26 mars, nous apprend que
le dimanche 24, la dépêche reçue par l'ambassadeur de France causa une
joie générale. Le 25, un courrier spécial apporta au palais impérial la
nouvelle officielle, et l'Empereur d'Autriche ordonna pour le lendemain
grand cercle à la cour, puis des représentations gratuites sur tous les
théâtres afin d'associer le peuple à la joie du souverain.


Les théâtres de Paris s'étaient ingéniés à flatter Napoléon. L'Opéra
avait donné le Berceau d'Achille de Dumaniant et Kreutzer, composé et
appris en quelques jours, ce qui fut considéré «comme une sorte de
prodige». L'Opéra-Comique représentait le Berceau de Pixérécourt; le
Théâtre-Français, la Gageure imprévue de Désaugiers; les Variétés, la
Bonne Nouvelle de Genty. Achille, Mars, Vénus, tous les dieux de
l'Olympe furent mis à contribution sur les autres scènes. Les auteurs,
qui s'étaient préparés à tout événement et voulaient arriver en temps
opportun, avaient pris la précaution d'écrire à l'avance un double
dénouement, l'un pour la naissance d'un fils, l'autre pour la naissance
d'une fille[26]. Les poètes s'étaient, eux aussi, piqués d'émulation, et
le censeur Sauvo, qui examina leurs œuvres, daigna parfois y reconnaître
le tribut de l'admiration, de la reconnaissance et de l'amour. Il
signala entre autres les compositions de Davrigny, Michaud,
Baour-Lormian, de Treneuil, Delrieu, Vigée et Briffaut, fournisseurs
attitrés de l'Almanach des Muses. J'ai lu tous ces poèmes. Il est
impossible de rien imaginer de plus médiocre, de plus banal. Que dire
des autres qui pullulèrent à l'envi? Que dire de ces milliers d'odes, de
ballades, de sonnets, d'idylles, de stances, de cantates et
d'églogues?… L'indulgence de l'Empereur fut grande, car tous ces
vermisseaux de lettres reçurent près de cent mille francs de
gratification, distribués par les mains délicates du ministre de la
justice, transformé pour le moment en Apollon[27]. Les musiciens
reçurent aussi leur part de cette manne généreuse[28]. M. de Montalivet,
ministre de l'intérieur, avait été chargé de présenter un compte rendu
détaillé de toutes ces productions. Il dut constater qu'en général les
intentions étaient excellentes, mais les compositions bien mauvaises. Il
eut alors l'idée d'associer l'Université aux fêtes de la naissance du
roi de Rome et rappela les précédents de 1661 à 1781 pour la naissance
des Dauphins. Il cita le compliment du dernier recteur, M. Charbonnel,
qui vivait encore et qui avait dit au premier fils de Louis XVI:
«Monseigneur, vous avez été longtemps l'objet de nos désirs. Vous l'êtes
maintenant de nos espérances. Puissions-nous l'être un jour de vos
bontés, comme vous le serez sans cesse de notre amour.» On ne pouvait,
en réalité, conjuguer plus élégamment le verbe «être». L'Empereur
repoussa le projet de harangue à l'enfant qui lui parut ridicule et
n'admit qu'une chose: la célébration d'un Te Deum, auquel
l'Université, les lycées et les collèges assisteraient[29].


On se pressait, on s'étouffait presque aux Tuileries pour avoir des
nouvelles de la santé du roi de Rome. Dans les listes qui figuraient à
l'entrée des appartements on trouve les signatures de la plus grande
partie des représentants de la noblesse française. Les adresses
pleuvaient par milliers. Cahiers bleus, cahiers roses, cahiers dorés,
cahiers ornés de dessins à la plume, écrits par les meilleurs
calligraphes, tout cela est encore aux Archives nationales. Militaires,
magistrats, professeurs, fonctionnaires de tout rang, avocats,
écrivains, jeunes gens, jeunes filles, enfants, tous se réunissent pour
apporter des félicitations, des compliments, des vœux enthousiastes. Les
grandes villes se joignent à ce concert de louanges[30]. Les diplomates
offrent, eux aussi, leur tribut. Pour ne donner qu'un exemple, le
marquis de Gallo écrit de Naples à l'Empereur, le 10 avril: «Voilà donc
accomplis les vœux de votre cœur, Sire, et les voilà remplis par la plus
grande et la plus adorable princesse qui fût digne de donner un héritier
à Votre Majesté Impériale et Royale. Avoir eu l'honneur d'admirer de
près les vertus de cette auguste princesse pendant son éducation, ajoute
infiniment, Sire, au bonheur qui enivre mon âme à l'occasion de ce grand
événement.» Il dit que ses vœux partent «d'un cœur qui admire et adore
Votre Majesté Impériale et Royale depuis le commencement de sa carrière
immortelle et qui n'a démenti dans aucune occasion le zèle, le
dévouement et l'admiration qu'il lui a voués, depuis les heureux et
mémorables jours de Leoben[31]». Les étrangers prenaient part à ces
démonstrations, comme le prouve une lettre de l'ambassadeur de France à
Berlin, qui écrit, le 19 avril 1811, à l'Empereur, qu'il reçoit chaque
jour une foule d'écrits pour célébrer sa gloire et sa fortune. L'un
d'eux mérite plus particulièrement son attention. La naissance du roi de
Rome l'a dicté aux malheureux parents des jeunes gens séduits par
Schill[32]. C'est un beau cahier bleu orné de faveurs jaune d'or et
intitulé: «Les mères allemandes, dont les fils sont encore aux fers de
France, à Napoléon le Grand, empereur de France et roi d'Italie, à
l'occasion de la naissance de Sa Majesté le roi de Rome.» Les
signataires de cette adresse suppliaient l'Empereur comme si elles
s'adressaient à un dieu, et le priaient d'être à la fois Titus et Trajan
afin que son nom vécût à jamais dans les siècles[33].


Le ministre de l'intérieur, qui tenait à perpétuer le souvenir d'un
événement aussi considérable, soumettait à Napoléon un pressant rapport
sur l'opportunité de gratifier les enfants nés en France le même jour
que le roi de Rome. Il rappelait «l'exemple d'Aménophis, père de
Sésostris, qui voulut que tous les enfants mâles—ils étaient mille sept
cents—nés le même jour que Sésostris, fussent élevés avec le jeune
prince»! Il proposait, «à l'imitation de l'un des plus grands hommes de
l'antiquité», de faire instruire dans les écoles impériales les enfants,
au nombre de deux mille, nés le 20 mars[34]. Enfin le grand maréchal du
palais, le duc de Frioul, soumettait, le 9 avril, à l'Empereur, un
rapport sur les fêtes qui devaient avoir lieu le jour où Sa Majesté se
rendrait à la métropole pour remercier Dieu. Largesses et dons divers,
grâces multiples, secours extraordinaires, mariages de jeunes filles
pauvres avec d'anciens militaires, divertissements et réjouissances de
toute nature, tel était le programme qui fut adopté et exécuté. Le 19
avril, Marie-Louise fit ses relevailles dans la chapelle des Tuileries.
L'abbé de Pradt dit la messe; la duchesse de Montebello et la marquise
de Luçay portèrent les offrandes. Le 23 avril, l'Impératrice fit part à
son père de «son immense bonheur», se louant beaucoup des bontés
particulières de l'Empereur et se disant émue jusqu'aux larmes, des
témoignages d'affection qu'il lui avait donnés. «Quand je lui dis que
vous aimez déjà cet enfant, ajoutait-elle, il en est tout ravi!…» Un
mois après, Napoléon informait les évêques que le 9 juin, jour de la
Trinité, il irait lui-même présenter son fils au baptême dans l'église
Notre-Dame. Son intention était que, le même jour, ses peuples vinssent
dans leurs églises entendre le Te Deum et unir leurs prières et leurs
vœux aux siens. À la même date, le cardinal Fesch, le comte de Ségur,
grand maître de la cour, l'abbé de Sambucy, maître des cérémonies de la
chapelle impériale, et l'architecte Fontaine, visitèrent la cathédrale
pour régler et ordonner, de concert avec l'archevêque Maury, les
préparatifs de la solennité.


Le 9 juin, toutes les rues que devait traverser le cortège impérial
étaient occupées par la garde et par les troupes de la garnison. La
place de la Concorde, les rues, les boulevards étaient ornés de
drapeaux, d'oriflammes, de festons de verdure, et les maisons d'emblèmes
impériaux, d'écussons et de tapisseries. Les trottoirs et les fenêtres
étaient garnis d'innombrables spectateurs qui criaient à tue-tête: «Vive
l'Empereur! Vive l'Impératrice! Vive le roi de Rome!…» Le ciel était
clair, la température très douce. À cinq heures du soir, le canon
retentit; les portes des Tuileries s'ouvrirent. Un régiment de chasseurs
de la garde parut en grand uniforme, puis les voitures impériales où se
trouvaient Napoléon et Marie-Louise, le roi de Rome et Mme de
Montesquiou, sa gouvernante. «Tous les regards se portaient, dit un
témoin, sur l'auguste enfant dont le nom royal allait être consacré sous
les auspices de la religion.» Des acclamations enthousiastes saluèrent
le cortège jusqu'à l'arrivée à la cathédrale. Devant l'entrée centrale
de Notre-Dame on avait disposé une tente soutenue par des lances et
parée de draperies, de guirlandes et de drapeaux. Dans la tribune du
chœur, à droite, se trouvaient les princes étrangers; dans celle de
gauche, le corps diplomatique; dans le pourtour, les femmes des
ministres et des grands officiers de la couronne; dans le sanctuaire,
les cardinaux et les évêques; dans le chœur, le Sénat, le Conseil
d'État, les maires et les députés des bonnes villes; dans la nef, les
membres du Corps législatif, de la Cour de cassation, de la Cour des
comptes, du Conseil de l'Université et de la Cour impériale,
l'état-major et les autres invités. Au seuil de la cathédrale, le
cardinal Fesch, grand aumônier, reçut Leurs Majestés, puis, aux sons des
grandes orgues et de nombreux instruments, le cortège entra lentement
dans l'enceinte sacrée. Vinrent d'abord les hérauts d'armes, les pages,
les maîtres des cérémonies, les officiers d'ordonnance, le préfet du
palais, les officiers de service du roi de Rome, les écuyers de
l'Empereur, les chambellans, le premier écuyer, les grands aigles de la
Légion d'honneur, les grands officiers de l'Empire, les ministres, le
grand chambellan, le grand écuyer et le grand maître des cérémonies,
tous en costume d'apparat. Parurent ensuite les Honneurs de l'enfant et
les Honneurs des parrain et marraine. Le cierge était tenu par la
princesse de Neufchâtel, le chrémeau par la princesse Aldobrandini, la
salière par la comtesse de Beauvau, le bassin par la duchesse de
Dalberg, l'aiguière par la comtesse Vilain XIV, la serviette par la
duchesse de Dalmatie. Ces honneurs avaient été aussi enviés que jadis le
privilège de remettre la chemise au roi de France. Marchaient devant le
roi de Rome: à droite, l'archiduc Ferdinand et le grand-duc de
Wurtzbourg, représentant son frère l'empereur d'Autriche, parrain; à
gauche, Son Altesse Impériale Madame Mère, marraine, et la reine
Hortense, représentant la reine de Naples. Le roi de Rome était porté
par sa gouvernante, Mme de Montesquiou. L'enfant impérial était revêtu
d'un manteau d'or, tissé d'argent, doublé d'hermine. Le duc de Valmy
portait fièrement la queue du manteau. À droite et à gauche se tenaient
les deux sous-gouvernantes et la nourrice. Sous un dais soutenu par des
chanoines, on apercevait l'Impératrice portant le diadème et l'immense
manteau de cour, dont le grand écuyer tenait la queue. Marie-Louise
était entourée de la première dame d'honneur et de la dame d'atour, du
chevalier d'honneur et du cardinal de Rohan, premier aumônier. Venaient
ensuite la princesse Pauline, les dames du palais, le duc de Parme,
archichancelier, le prince de Neufchâtel et de Wagram, vice-connétable,
le prince de Bénévent, vice-grand électeur, le prince Borghèse, duc de
Guastalla, le prince Eugène, vice-roi d'Italie, le prince Joseph
Napoléon, roi d'Espagne, et le prince Jérôme, roi de Westphalie.
Apparaissait enfin, sous un autre dais porté également par des
chanoines, l'Empereur ayant à sa droite et à sa gauche ses aides de
camp. Derrière le dais marchaient le colonel général de la garde de
service au Palais, le grand maréchal, les dames d'honneur des
princesses, les dames et officiers de service.


L'Empereur et l'Impératrice allèrent se placer à leurs prie-Dieu dans la
partie supérieure de la nef, le roi de Rome à la droite de l'Empereur,
le parrain et la marraine également à droite, puis les princes,
princesses, ministres, grands officiers, grands aigles, chambellans,
aides de camp et généraux autour de Leurs Majestés. Après le chant du
Veni Creator, le grand aumônier se présenta à l'entrée du chœur et
procéda à la cérémonie du baptême. Alors le chef des hérauts d'armes
s'avança au milieu du chœur et cria par trois fois d'une voix puissante:
«Vive le roi de Rome!» Tous les spectateurs répétèrent ce cri qui
redoubla d'intensité, lorsque l'Empereur, élevant l'enfant dans ses
bras, le présenta lui-même à l'assistance. À ce moment, un immense
orchestre, dirigé par Lesueur, exécuta un Vivat triomphal qui redoubla
l'émotion des spectateurs de cette scène grandiose.
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